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Ce n’était pas la première fois qu’une femme tombait aux pieds de Tiziano Accardi. 
La différence notable, cette fois-ci, était que la femme en question n’avait même pas eu le loisir de l’observer avant de se jeter au sol, éblouie par sa beauté virile. 
C’était nouveau – et délicieusement excitant ! 
D’ordinaire, Tiziano n’était pas très pressé, mais ce jour-là faisait exception. Son frère Ago – un être dépourvu d’humour et profondément ennuyeux, et qui était aussi, malheureusement, le P-DG de l’entreprise familiale –, avait exigé que Tiziano se présente à leur réunion bihebdomadaire. 
S’il n’y avait eu qu’Ago, il y aurait une réunion quotidienne, mais on ne pouvait pas demander à Tiziano de venir au bureau tous les jours, alors qu’il y avait des endroits bien plus intéressants : une plage de Rio ou des Philippines, par exemple. Ou une ville glamour, comme Milan ou Tokyo…  N’importe où, en fait, où se trouvaient de jolies femmes. 
Car Tiziano était un connaisseur. 
Hélas ! ce jour-là il se trouvait dans cet horrible immeuble, bien malgré lui. Il s’était réveillé peu avant à Londres pour la première fois depuis des semaines, et devait travailler en collaboration avec la redoutable assistante de son frère. 
Un simple appel avait suffi à le convoquer, et Tiziano n’aurait jamais décroché s’il avait vu s’afficher le numéro de son frère. Non qu’il n’appréciât pas sa fonction de directeur du marketing de l’entreprise – son titre officiel. Au contraire, non seulement il aimait ce travail, mais il était aussi – à la grande surprise de tous, apparemment, vu le nombre de fois où l’on en parlait sur un ton émerveillé et presque insultant – très doué dans ce domaine. 
Une réalité qui, Tiziano le savait, rendait son frère plutôt nerveux. 
Il lui aurait en effet été plus facile d’écarter son cadet si celui-ci n’était rien d’autre que le play-boy un peu stupide que les tabloïds avaient fait de lui. 
Il est vrai que Tiziano prêtait le flanc à la critique et faisait trop souvent la une des tabloïds, mais il n’était qu’un homme, après tout, et donc imparfait. Il était d’ailleurs le premier à le reconnaître. Était-ce sa faute si tant de jolies femmes le trouvaient irrésistible ? Ou si on le croyait aussi stupide que les mondains avec lesquels il partageait les soirées animées qu’il affectionnait particulièrement ? 
Le vrai scandale, selon Tiziano, était d’avoir participé au projet de son frère, qui avait fait de l’entreprise familiale – celle que leur grand-père avait créée en Italie et que leur père avait ensuite développée sur les marchés étrangers – la multinationale qu’elle était maintenant. Avec son propre siège social à Londres, un bâtiment tout de verre et d’acier bien différent de la sobre bâtisse florentine d’origine, envahie de glycine et de regrets. 
Heureusement, il était le cadet des Accardi, pas l’aîné, et il ne partageait pas les responsabilités de l’« héritier » en titre de l’empire et de la fortune de cette illustre famille. Distrait, Tiziano n’avait pas vu la jeune femme les bras chargés de dossiers qui descendait l’escalier alors qu’il s’apprêtait à le monter, de sa démarche nonchalante. Lorsqu’elle s’effondra sur le palier dans une pluie de documents, sa main se posa à quelques centimètres de son pied…  chaussé d’un mocassin cousu main par les meilleurs artisans de Rome, bien entendu. 
— Je suis bien conscient de l’effet que j’ai sur les femmes, déclara Tiziano quand le dernier des documents retomba à côté d’elle, mais je dois vous avouer que c’est la première fois qu’on tente de me séduire avec une pluie de documents comptables. Quelle imagination ! 
N’importe quel autre jour, à n’importe quel autre moment, il aurait pu en rester là. Il aurait peut-être enjambé sans broncher les papiers et continué à pas lents vers le penthouse de son frère, situé au dernier étage de cette tour étincelante de la City. Un autre jour, il l’aurait oubliée avant d’atteindre le palier suivant. 
Mais ce n’était pas un jour comme les autres. En effet, la veille, Ago avait décrété que non seulement Tiziano devait se marier, ce qui était déjà une horreur en soi, mais qu’il devait en plus épouser une jeune femme vertueuse choisie par ses soins. Tiziano connaissait la jeune femme en question. Il l’avait même rencontrée à plusieurs reprises. C’était une personne très sage et très pieuse, qui travaillait elle aussi dans les affaires, et qui se trouvait être la fille adorée d’un des meilleurs clients d’Accardi Industries. 
Peut-être l’adjectif « adorée » n’était-il pas le bon. Ce qui était indiscutable, en revanche, c’est que Victoria Cameron était la fille unique de son détestable père. Pour Tiziano, le désir de cet homme de contrôler les choix matrimoniaux de sa fille, tout en s’assurant qu’ils lui profitent, n’était rien d’autre qu’un comportement arriéré, moyenâgeux, qu’il convenait de combattre avec force. 
Tiziano doutait que la pauvre Victoria ait déjà connu et fréquenté des hommes. Ou qu’elle ait passé plus de trois secondes en présence d’un prétendant sans que son père la surveille jalousement. Comme si une jeune fille élevée dans un couvent et ignorant tout du monde pouvait susciter à ce point la convoitise masculine ! 
C’était ridicule. 
Lorsque Tiziano avait suggéré à son frère qu’Everard Cameron organise simplement une vente aux enchères pour céder la virginité de sa fille au plus offrant, Ago s’était contenté de lui jeter un regard glacial, à la fois déçu et excédé. 
Cela ne changeait rien à la réalité, hélas ! Ago voulait forcer Tiziano à s’engager, ce que celui-ci ne souhaitait pas le moins du monde. 
Or, chez les Accardi, on ne divorçait pas. Pourquoi diviser les biens et les avoirs, et entamer de longues et coûteuses procédures alors qu’il était assez facile pour deux époux de vivre séparément, dans des propriétés éloignées ? Ce qui signifiait, pour Tiziano, rien de moins qu’une peine d’emprisonnement à vie. 
Car Tiziano aimait sa vie telle qu’elle était, et il n’était pas du tout pressé de se passer la corde au cou ! 
Lorsque la jeune femme se redressa, rejetant les cheveux roux qui lui tombaient devant les yeux, elle lui jeta un regard peu amène, puis retint un soupir résigné en constatant que le sol autour d’eux était jonché de dossiers. 
Comme il ne faisait pas mine de bouger, elle lança : 
— Je vous en prie, continuez donc à faire ce que vous faisiez. Je suis sûre que c’est plus important que d’aider une femme tombée dans l’escalier ! 
Peu habitué à ce ton, Tiziano mit un peu de temps à comprendre qu’elle avait tout simplement décidé de l’ignorer ! 
Elle se mit à rassembler tous ses papiers, à quatre pattes sur le sol, devant lui. Il n’avait jamais vu cette femme auparavant, mais il était clair au premier coup d’œil qu’elle faisait partie des innombrables employés sans visage qui travaillaient ici. Il s’agissait probablement d’une secrétaire. Les escarpins dans lesquels elle avait trébuché étaient bon marché ; leurs talons, éraflés et leurs semelles, usées. La jupe crayon qu’elle portait était d’un brun totalement passé de mode. Et, tandis qu’elle se redressait légèrement, le chemisier crème qu’elle avait glissé dans sa jupe se releva, laissant entrevoir un peu de dentelle rose. Il avait beau être un play-boy invétéré, quelque chose en elle le captivait. Peut-être la façon dont ses hanches se balançaient, comme pour l’inviter à poser les mains sur leurs courbes généreuses…  Il était tentant de supposer qu’elle faisait cela délibérément, pour le séduire. Pourtant, il devinait qu’il n’en était rien. Mais ce qui l’intriguait le plus, c’était de voir à quel point elle semblait à l’aise. Et, plus surprenant encore, elle avait l’air de se moquer éperdument de se savoir observée dans cette position peu flatteuse. 
C’était une impression qu’il n’avait jamais eue auparavant. 
Car personne n’ignorait Tiziano Accardi. Il ne se souvenait pas d’un seul moment de sa vie où il n’avait été au centre de toutes les attentions, de la part de son entourage ou de parfaits inconnus. 
Stupéfait, et curieux d’en savoir plus au sujet de cette jeune femme, il s’accroupit devant elle, la débarrassa du dossier qu’elle tenait, puis ramassa une liasse de documents qu’il glissa à l’intérieur. 
— Ne vous donnez pas cette peine ! dit-elle simplement. 
Ce n’était pas vraiment le remerciement auquel il s’était attendu. Agenouillée devant lui, elle lui lança un regard noir. 
— Vous comprenez que je dois les mettre en ordre, n’est-ce pas ? 
Elle laissa échapper un rire. 
— Non, se reprit-elle, je doute fort que vous ayez la moindre idée de ce que les gens font avec les documents qui permettent à votre entreprise de fonctionner, n’est-ce pas ? 
— Vous savez donc qui je suis ? 
Tiziano sourit. 
— C’est un soulagement. L’espace d’un instant, j’aurais juré que j’étais devenu totalement anonyme ! 
— Comment ne pas savoir qui vous êtes ? répliqua-t-elle avec ironie. 
— Je suis ravi que vous m’ayez reconnu, dit Tiziano en détournant le regard des joues légèrement rosies de la jeune femme. Car vous savez alors sûrement qu’aussi délicieux que soit ce flirt pour moi, il n’est en aucun cas judicieux pour vous. À moins que vous ne soyez prête à risquer votre job pour avoir la chance d’aiguiser vos griffes sur un homme de ma stature ! 
Alors qu’il la regardait, plus fasciné qu’il ne voulait le montrer, ses yeux – d’une surprenante nuance de gris qui lui rappelait les matins d’été brumeux – s’écarquillèrent, puis se baissèrent. 
Elle rougit, violemment cette fois. 
Mais elle ne perdit pas ses moyens, ce qui était extraordinaire. Au lieu de cela, elle esquissa un sourire crispé. 
— J’ai dû me cogner la tête en tombant, dit-elle, alors qu’ils savaient tous les deux qu’il n’en était rien. Je vous prie d’accepter mes excuses. En fait, j’ai bien besoin de ce travail. Merci de me le rappeler. 
— N’en parlons plus, dit Tiziano avec un geste vague de la main. Mais dites-moi, cara, que faites-vous ici ? 
Il baissa les yeux sur le dossier qu’il tenait à la main. 
— Un peu de classement, c’est ça ? 
— Oui, et aussi quelques courriers, précisa-t-elle d’un ton neutre. 
— Vous êtes secrétaire ? 
— En effet. 
Elle se racla la gorge, et lorsqu’elle regarda à nouveau autour d’elle, elle parut plus troublée qu’avant. 
— Mon manager va être contrarié que je mette tant de temps à revenir avec ces dossiers. Et il va falloir les remettre en ordre ! 
— Depuis combien de temps travaillez-vous ici ? 
Elle posa sur lui un regard gris méfiant. 
— Un an, dit-elle. Enfin…  presque. 
Il pencha légèrement la tête sur le côté. 
— C’est étrange. Je suis certain de ne vous avoir jamais vue auparavant. 
Elle sourit et ajouta d’un ton qui démentait son propos. 
— Chaque instant passé ici a été un plaisir ! 
Tiziano éclata de rire. 
— Permettez-moi d’en douter. Ce qu’ils appellent un « pool secrétariat » n’a pas l’air très agréable. Je ne pense pas que je l’apprécierais moi-même. 
Sans répondre, elle commença à se redresser, mais il la devança et la prit par le coude pour l’aider. 
Et il n’y avait aucune ambiguïté dans son geste, dans sa façon de la toucher. Elle aurait pu être une grand-mère, une enfant. Mais il savait très bien qu’elle n’était ni l’une ni l’autre. C’était une femme. Une jeune et jolie femme 
Plus important encore, elle n’avait rien à voir avec la très ennuyeuse Victoria Cameron. 
Pour autant que Tiziano puisse en juger, Victoria avait été élevée pour être, au mieux, un faire-valoir. Son père était issu d’une longue lignée d’aristocrates. Sa fille avait été modelée depuis sa naissance pour plaire au seul type d’homme qu’Everard Cameron estimait vraiment, c’est-à-dire un homme comme lui-même. 
Sa fille était donc censée combler les aspirations dynastiques d’un homme en mal d’héritier. Tiziano n’avait aucun doute sur le fait que Victoria était aussi capable de gérer une armée de domestiques que de tenir une grande maison ou d’organiser des dîners mondains, bref : d’honorer son rang. Elle ferait sans doute preuve d’une efficacité irréprochable et d’une discrétion absolue, choisissant ses amis, les activités et les meilleurs pensionnats pour ses enfants, tout en élevant des corgis ou des pur-sang arabes. 
Elle n’était certainement pas du genre à avoir des amants, une fois sa mission de reproduction accomplie. Elle se consacrerait à des œuvres de charité et ferait du bénévolat, montrant l’exemple du mieux qu’elle pourrait. C’était un parangon de vertu, élevée pour ne rien attendre ni exiger des hommes, tout en marquant le monde d’une empreinte discrète qui ne serait évoquée que dans son éloge funèbre. 
Le simple fait de penser à lier son destin à celui d’une créature aussi irréprochable plongeait Tiziano dans une grande perplexité. 
Un léger soupir le ramena à la réalité. 
— Je ne vous ai pas demandé votre nom ? demanda-t-il, alors qu’il savait parfaitement qu’il ne l’avait pas fait. 
La jeune femme déglutit avec peine, puis leva le menton. Ses cheveux roux étaient tellement bouclés qu’ils défiaient les pinces qu’elle avait tenté d’utiliser pour les dompter. Ses yeux gris et expressifs trahissaient un tempérament volontaire. Passionné, même. 
— Annie, dit-elle avec réticence. Je m’appelle Annie Meeks, monsieur. J’en déduis que vous voulez me dénoncer. 
— Vous dénoncer ? Certainement pas…  Annie. 
Cédant à une envie qu’il ne reconnaissait pas, il prononça de nouveau son prénom, comme pour lui-même : 
— Annie…  
Cette fois, lorsqu’elle rougit il sut que c’était ce mot dans sa bouche qui suscitait cette réaction. Une réaction très différente de l’attirance banale que ressentaient d’ordinaire les femmes qui croisaient son chemin. Plus personnelle, presque…  intime. 
Tiziano avait l’impression de ressentir quelque chose de nouveau, lui aussi. Et il était heureux que cette chose existe, car il trouvait cela très agréable. 
Hélas ! Annie Meeks, femme ordinaire, secrétaire chez Accardi Industries, n’était pas une femme pour lui. Elle n’était pas une jeune aristocrate à l’éducation parfaite. Son accent, tout comme sa tenue, trahissait une origine sociale inférieure à la sienne. 
— Merci, dit Annie à voix basse. 
Son regard gris sonda le sien. 
— Je ne vous en voudrais pas si vous me dénoncez. Je tiens à vous assurer que j’ai le plus grand respect pour vous et pour l’entreprise…  
— Vous dénoncer, mais pourquoi ? dit Tiziano avec un rire dédaigneux. Pour avoir fait tomber tout un tas de papiers ? C’est ridicule, voyons ! 
Il la sentit frémir légèrement, sous sa main. 
Il laissa son regard se promener sur elle, se rappela le soupçon de dentelle rose, qui contrastait avec le reste de sa tenue et révélait une certaine…  insolence. 
Le gris de ses yeux. Le rose de ses joues. Les taches de rousseur sur son joli nez. 
Elle ferait l’affaire, songea-t-il. 
En fait, elle ferait même très bien l’affaire, surtout si elle avait besoin de ce job. Ou de n’importe quel job, en fait, ce qui, selon Tiziano, s’appliquait à la plupart des secrétaires et à toutes les personnes obligées de travailler pour gagner leur vie. Cela signifiait qu’elle avait un prix. Et, heureusement, il était totalement capable de le payer. 
Elle aurait pu gagner bien plus d’argent que tout ce qu’elle aurait pu obtenir en classant des documents produits par les cadres moyens en costume beige qui peuplaient ces bureaux. Parce qu’il avait une idée. Le genre d’idée qui faisait de lui un génie du marketing. Sauf que, dans ce cas, ce n’était pas un produit qu’il allait mettre en avant, mais sa vie privée. 
— J’ai une proposition à vous faire, dit-il. 
Il vit ses yeux gris s’assombrir. Comme il aurait pu s’y attendre de la part d’une autre femme, elle ne réagit pas de façon excessive, et ne montra aucun enthousiasme. 
— Je suis honorée, dit-elle simplement. 
Elle se montrait seulement polie, c’était évident. Elle se redressa, puis un sourire apparut sur ses lèvres, qui n’atteignit pas son regard inquiet. 
— Je regrette, mais je préfère décliner toute proposition, monsieur Accardi. 
Tiziano lui lâcha le coude et s’appuya contre le mur pour l’observer. Et plus il la regardait, plus il était certain d’avoir trouvé la réponse à tous ses problèmes. Surtout quand elle se mettait en colère. Au premier regard, elle ressemblait à l’une de ces working girls qui semblaient remplir toutes les villes du monde – l’une ne se distinguant pas de l’autre. Elles étaient très nombreuses à rêver de grimper dans l’échelle sociale, de posséder un jour un de ces pavillons de brique rouge qui peuplaient les banlieues anglaises sans âme, de faire partie de la classe moyenne. Mais en plissant les yeux, il vit tout autre chose : un potentiel. 
— De quoi rêvez-vous, Annie Meeks ? demanda-t-il. 
Elle cligna des yeux. L’expression de son visage était étrangement neutre. 
— D’une machine à remonter le temps. Pour revenir en arrière et prendre l’ascenseur. 
Il marqua une hésitation, puis éclata de rire, cette fois avec un pur plaisir. 
— Je crois que vous ne comprenez pas…  
Il marqua une pause et, comme elle ne réagissait pas, inclina la tête. 
— Ce n’est pas possible que vous souhaitiez travailler longtemps ainsi, sans gratification ni réelle reconnaissance…  Et d’ailleurs, nul ne vous y oblige. Dites-moi de quoi vous rêvez, et je ferai en sorte que cela devienne réalité. Je vous le promets. 
— Je dois vraiment m’être cogné la tête, dit-elle, sans hausser le ton. Je sais bien que les miracles n’existent pas, et que quand quelque chose semble trop beau pour être vrai, c’est généralement le cas. 
— J’ai la réputation d’être un peu excentrique, répondit-il. On raconte même que ma dernière fantaisie est d’errer dans les couloirs d’Accardi Industries pour faire le bien autour de moi, et de récompenser tous ceux que je croise ! 
— Sauf votre respect, je pense que nous savons tous les deux que vous ne faites rien de tel. 
Il rit de nouveau, parce qu’elle avait parlé très gentiment, et pourtant la vérité se lisait dans son regard. 
— Je commence aujourd’hui ! affirma-t-il. 
— Et que ferez-vous de mes rêves si je les partage avec vous ? demanda-t-elle sur un ton de défi. En supposant que je me souvienne de l’un d’entre eux. Car ce sont surtout ceux qui peuvent se permettre de réaliser leurs rêves qui s’en préoccupent. Les autres ont du pain sur la planche. 
— Et si je faisais en sorte que vous puissiez avoir le temps d’y songer ? répliqua-t-il. Ou le temps tout court ? 
— Bonne idée ! Qui sait ? Demain matin, je pourrais me réveiller reine d’Angleterre ! lança-t-elle. Quoi qu’il en soit, ces dossiers ne seraient pas traités et mon loyer toujours impayé. Alors si vous voulez bien m’excuser…  
— Annie, je veux que vous soyez ma maîtresse, dit-il sans préambule. 
Il crut qu’elle allait défaillir. Ou le gratifier d’un sourire ironique. Ou encore, qu’elle feindrait la consternation la plus totale – comme toutes les autres. Ce à quoi il ne s’attendait pas, c’est la voir froncer les sourcils. 
— Soit j’accepte soit vous me licenciez, c’est ça ? Inutile, monsieur Accardi. Je vais vous épargner cette peine et démissionner immédiatement ! 
Soudain, elle jeta ses dossiers par terre. Cette fois, ils ne s’envolèrent pas en tous sens, mais frappèrent le sol dans un claquement sec. 
Le plus impressionnant, songea-t-il, c’étaient ses yeux perçants, qui ne lâchaient pas les siens. 
— Et maintenant, laissez-moi vous dire ce que je pense de vous…  
Il l’interrompit. 
— Vous vous méprenez, je pense, cara mia, dit-il avec douceur. Vous ne serez ma maîtresse que sur le papier, et notre liaison ne sera qu’une mascarade. Ou avez-vous vraiment cru que moi, Tiziano Accardi, qui fréquente des princesses et des stars internationales, je m’abaisserais à faire des propositions à une simple employée, entre deux portes ? 
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GLAMOUR. INTENSE. IRRESISTIBLE

CAITLIN CREWS
La passion d'une secrétaire

Poussé par sa famille a se fiancer avant Noél, Tiziano
Accardi décide de s'inventer une histoire d’amour pour
repousser ses prétendantes. Alors qu'il croise Annie, la
trés sage secrétaire de son frére, il se surprend ainsi &
lui demander de jouer aux yeux du monde le réle de sa
maitresse. Avec elle, aucune ambiguité possible! Pourtant,
cette comédie prend une tournure inattendue quand la
jeune femme innocente se métamorphose en beauté
fatale...
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